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RÉSUMÉ 

Cet article entend analyser les pratiques funéraires chez les Bamiléké à travers un corpus 

constitué des lexèmes et syntagmes dont la signification plonge les lecteurs dans un imaginaire 

tragique. Ce vocabulaire n’étant pas exclusif aux langues bamiléké, son utilisation particulière 

est embaumée de culturèmes symboliques dont la sombre luxuriance marque un champ 

herméneutique propre aux Bamiléké. En nous appuyant sur l’anthropologie linguistique de 

Robert Lafont (2004), l’ethno-sociolinguistique interprétative de Blanchet (2000) et le 

socioconstructivisme de Vigotsky (1994), les productions de ces théoriciens nous aideront à 

analyser comment la langue est exploitée comme un outil culturel au même titre que l’art, les 

us et coutumes, les pratiques et autres activités liées à la culture. Au terme de nos analyses, il 

ressort que les lexèmes utilisés dans les pratiques funéraires sont hautement symboliques. 

Mots-clés : pratiques funéraires, lexèmes symboliques, bamiléké, culturèmes, deuil, 

anthropologie linguistique 
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Introduction 

La mort a toujours revêtu un caractère mystérieux dans toutes les sociétés humaines. Cependant, 

les pratiques qui entourent la fin de la vie d’un individu diffèrent en fonction des cultures. Le 

peuple bamiléké, terme générique inventé par le colon français pour désigner une ethnie 

majoritaire des Grassfields camerounais, est l’un des plus dynamiques (Jean-Louis Dongmo 

(1978) et Emmanuel Ghomsi (1978). Ce dynamisme est aussi dû aux activités qu’ils organisent 

pour commémorer leurs défunts. La langue qu’ils utilisent au cours de ces cérémonies est 

hautement expressive et appelle à des réflexions sur leur culture. C’est l’objet de notre article. 

Nous avons recueilli un corpus hétérogène constitué des formules prises dans les chants 

populaires, des chants spécifiques de deuil, des poèmes, des ouvrages, la mémoire collective, 

des interviews, les faire-part et les plates-formes numériques. L’analyse de ce corpus vise à 

satisfaire les préoccupations suivantes : Comment et à quelles fins sont utilisés ces lexèmes ? 

En quoi constituent-elles des culturèmes bamiléké ? Notre réflexion s’organisera autour de trois 

points nodaux : d’abord une mise au point méthodologique et théorique ; ensuite « le deuil 

assis » et enfin « le deuil debout » dans leurs différentes phases. 

 

1- MISE AU POINT MÉTHODOLOGIQUE ET THÉORIQUE 

En raison de leur richesse linguistique et socioculturelle, les occurrences qui tiennent 

lieu de réflexion sur la question d’appropriation ou de vernacularisation de la langue en 

francophonie ont été recueillies sur un corpus hétérogène constitué des formules prises dans des 

chants populaires, des chants spécifiques de deuil, des poèmes, des ouvrages, la mémoire 

collective, des interviews, des faire-part et des plateformes numériques. À travers l’exploitation 

de l’environnement du travail, nous avons procédé à la collecte d’informations, au 

dépouillement et à leur sériation selon les thèmes et les sujets. 

Étant donné que cette réflexion porte sur la particularité des pratiques langagières à 

travers l’appropriation de la langue en rapport avec la socioculture africaine, nous fondons notre 

analyse sur les acquis de la sociolinguistique.  Il s’agit d’un vaste domaine de recherche qui 

englobe l’ethnolinguistique. Pour Dubois (1994 : 186), l’ethnolinguistique « est l’étude de la 

langue en tant qu’expression d’une culture et en relation avec la situation de communication. 

(…) Les problèmes abordés par l’ethnolinguistique touchent aux rapports entre la langue et la 

vision du monde. » 
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Par ailleurs, cette réflexion est consolidée par l’ethno-sociolinguistique interprétative ou 

linguistique de la complexité de Philippe Blanchet (2000 : 72).  Cette théorie vise au premier 

degré à décrire et à comprendre  

les variétés et variations linguistiques en jeu dans des interactions ; les usages en contexte 

ethno-socioculturel qui en sont faits par des locuteurs ; les interprétations/significations 

symboliques de ces usages ; ceci en privilégiant notamment la dimension de l’identité 

culturelle des individus et des groupes en interaction. 

Dans ce sillage, cette analyse rejoint l’objet de la linguistique anthropologique qui est 

au sens large, l’étude de « l’homme parlant et agissant » à travers le langage (Lafont, 2004 : 9). 

Bien plus selon Ngué Um (2015 :83), « la linguistique anthropologique considère que les 

formes linguistiques peuvent constituer, à certains égards, des symboles qui expriment une 

culture, une manière pour un groupe humain de se représenter le monde. » 

Ainsi, on peut dire que l’étude de la langue en tant qu’expression d’une culture et en 

relation avec la situation de communication permet de montrer comment le ghomalà1 participe 

à la fabrique de la langue française (Gauvin,2004), et comment la culture bamiléké véhiculée 

dans ladite langue habite les pratiques langagières de ses locuteurs. 

Dans la même perspective que l’anthropologie linguistique, nous avons convoqué le 

socioconstructivisme de Vygostski (1978) afin d’expliquer l’usage des occurrences de notre 

corpus. En effet, le socioconstructivisme montre comment la réalité se fabrique ensemble par 

le langage. Cette théorie stipule que la connaissance se construit à travers les interactions 

sociales et culturelles. Elle s’applique parfaitement chez les Bamiléké en ce sens que le deuil y 

est un processus social influencé par les normes, les rites, les rituels et les interactions de la 

communauté. Les rites funéraires comme les lamentations, le partage de nourriture, les 

obsèques, les chants, les danses, les funérailles et toute autre dimension du deuil, sont construits 

par la culture et les interactions sociales et aident à construire le deuil ensemble. Le deuil est 

donc un processus « socialement construit ». 

 

2- LE « DEUIL ASSIS » OU LE DEUIL DOULOUREUX : LES 

LAMENTATIONS, LES OBSEQUES ET L’INHUMATION 

Le deuil en pays bamiléké est fortement organisé et ritualisé. Ainsi, la démonstration 

rituelle soit mise en avant à travers la trilogie lamentations, obsèques et inhumation. La 

 
1Littéralement « langue du pays /village » de ghom (langue) et álä (pays/village), c’est une langue parlée dans les 

Départements de la Mifi, du Koung-khi et des Haut-Plateaux (Ouest-Cameroun). 
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préparation et l’organisation du deuil sont fonction de la place que ce rituel occupe dans 

l’imaginaire des populations et leur vision de l’après-mort.  

 

2.1- Perceptions de la vie et symbolisme de la mort 

Les Bamiléké, un peuple de l’Ouest-Cameroun, ont une conception dualiste de la vie. 

Pour eux, tout comme pour plusieurs cultures négro-africaines, la mort est le début d’une autre 

vie. Le processus normal de la vie voudrait que des êtres naissent, mûrissent, se marient, se 

reproduisent, vieillissent et meurent (Kamga ; 2015 : 350). Or, la vie ne vaut la peine d’être 

vécue que si on doit vivre heureux après la mort ; et donc, la qualité de vie dans l’au-delà dépend 

de la vie terrestre (Tchegho, 2013 : 67).  

La mort d’une personne est toujours un évènement très douloureux. Il faut faire le deuil 

en deux phases. La première est le Si Wou ou le « deuil assis » (Tchegho, 2013 : 81) qui 

regroupe l’ensemble des étapes douloureuses de lamentations sans instrument ; c’est-à-dire de 

l’annonce du décès jusqu’après l’enterrement et les rituels de veuvage ou de purification. Ce 

sont des moments de pleurs, de tristesse, de chagrin, de privation et de réconfort par les amis et 

connaissances. La deuxième phase ou « deuil debout » (Tchegho, 2013 : 101) est celle des 

funérailles. Symbole du triomphe de la vie sur la mort, elle vise à accompagner l’âme du défunt 

dans l’au-delà.  Elle se prépare, s’organise et se célèbre debout, avec des instruments, pour 

passer de la tristesse du deuil assis à la joie de la renaissance, de la nouvelle vie du défunt qui 

devra continuer de veiller sur les siens vivants à partir de son nouveau monde.  

De l’annonce du deuil aux funérailles en passant par les rituels de lamentations et les 

visites de réconfort aux familles endeuillées, une terminologie variée désigne et caractérise 

chaque étape qui traditionnellement, requiert une présence physique. Mais le monde est 

aujourd’hui un village planétaire. Et pour des raisons diverses (études, recherche d’une vie 

meilleure, exil, aventure, etc.), les membres d’une même famille ou d’une même communauté 

se retrouvent dans différents pays ou continents. En cas de deuil, ils sont confrontés aux défis 

de participation par la présence physique et la contribution. Or, à l’ère du numérique marquée 

par des possibilités de visio-conférence, de transferts d’argent et de documents, d’appels vidéo, 

et autres solutions à distance, de nouvelles pratiques d’assistance et de participation sans 

déplacements sont de plus en plus courantes. Dans ce contexte essentiellement dynamique, 

différentes stratégies d’adaptation sont développées pour préserver à la fois le sens et l’essence 

du « deuil assis » et du « deuil debout ». 

Si la mort reste le passage inévitable vers la seconde vie, vers la plénitude de l’au-delà, 

mourir reste toujours très redouté. La mort fait mal. La mort fait pleurer. L’homme Bamiléké 
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prépare sa mort, la repousse le plus possible, afin de « grandir la mort », puis mourir dignement 

et être pleuré honorablement. Dans cette société fortement hiérarchisée, l’accumulation de la 

richesse et la lutte pour gravir les différents échelons sociétaux constituent une véritable 

philosophie de vie. Ici, chaque enfant doit se battre pour renaître socialement et bien mourir 

(Kepgang, 2024 : 45-63). C’est en ce sens que la perception, l’annonce et la gestion globale de 

la mort d’un individu dépendent à la fois de l’âge, du rang social ou des conditions de son départ 

de ce monde. Le « deuil assis », phase triste et douloureuse, va de la redoutable annonce de 

décès jusqu’à l’enterrement, puis aux rites de veuvage ou de purification qui accompagnent les 

types de mort, le cas échéant.   

 

2.2. La mort et l’annonce du décès 

Il existe de bonnes et de mauvaises morts. Des expressions variées sont utilisées lors 

des cérémonies pour dire qu’une personne n’est plus de ce monde. 

2.2.1. Les « mauvaises morts » 

Ce sont des morts survenues par des moyens qui n’honorent pas l’humain, qui portent 

atteinte à l’intégrité physique du disparu et qui sont susceptibles de se répéter si on ne s’en 

éloigne pas par certains rites expiatoires. Selon Jean Marie Tchegho, les décédés par pendaison, 

par noyade, des suites de brûlures graves, en état de grossesse ou avec un ventre ballonné, sont 

des mauvaises morts qui sont normalement « jetés », enterrés en brousse pour éloigner la 

malédiction sur la famille (Tchegho, 2009 :  45). Les mauvaises morts sont déchus pour 

impureté morale, physique ou pour carence (les couples stériles ou ceux qui meurent avant 

d’avoir atteint l’âge du mariage). Il leur est reproché d’avoir « cassé la mort » ; c’est-à-dire 

qu’ils n’ont pas su mourir (Kamga, 2015 : 349-351). Il s’agit des situations où la chaîne de 

transmission de la vie a été rompue. Ils ne méritent ni deuil normal, ni funérailles classiques. Et 

donc, ils ne pourront être considérés comme des ancêtres, parce qu’ils n’auront pas bénéficié 

de l’accompagnement dû pour rejoindre le monde de l’au-delà. Toutefois, certains mauvais 

morts peuvent être purifiés par des rites (les sacrifices des animaux, les libations, les rites de 

lavage) et réhabilités. Les autres décédés sont des bonnes morts. Ils bénéficient de toutes les 

étapes du deuil et des funérailles.  

2.2.2. « Mourir comme un chien » 

Dans la même lancée que la « mauvaise mort », cette image qualifie ceux qui meurent 

en solitaire, loin de leur village et dont le corps ne peut y être rapatrié. Et comme le disait Mgr 

Dieudonné Watio, cité par Léon Kamga (2014 : 351) : 
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Mourir au loin implique une mort solitaire, comme celle d’un chien. Dans ce cas, le 

mourant ne pourra pas être assisté, ni dicter ses dernières volontés, ni régler ses dettes. Il 

risque d’être privé des sacrifices qui l’acheminent à son statut d’ancêtre. Par ailleurs, s’il 

n’est pas inhumé dans sa terre-mère, son voyage dans l’au-delà sera assez compromis. 

 

C’est pourquoi les Bamiléké en diaspora, intègrent des associations surtout dans le but 

du transfert de leur dépouille vers leur terre-mère, le moment venu.  

3. « Il a rejoint ses ancêtres » 

Chez les Bamiléké, le monde est dualiste : un monde visible peuplé des vivants et un 

monde invisible peuplé des ancêtres, des divinités et des esprits de la nature. Le monde invisible 

veille sur les vivants et les protège. C’est pourquoi lorsque quelqu’un qui a eu une vie digne sur 

terre arriverait à la quitter, on dit qu’il a rejoint ses ancêtres. 

4. « Le baobab est tombé » 

Cette expression est utilisée pour annoncer la mort d’un géant de la communauté (un 

roi, un grand notable, une personne très influente, etc.). D’ailleurs, à l’entrée des palais royaux 

ainsi que des concessions de grands notables, on note toujours la présence des baobabs 

multiséculaires. Ils symbolisent la longévité. C’est pourquoi la mort d’un roi est assimilé à la 

chute d’un baobab sensé être résistant et durable. La chute d’un baobab ou d’un quelconque 

grand arbre est d’ailleurs perçu comme le mauvais présage du décès d’un géant. 

5. « Le dehors n’est pas bon » 

Non seulement cette périphrase annonce le décès d’un puissant, mais surtout elle 

demande à chacun de « faire attention à sa sécurité ». Les rois, les grands notables et autres 

personnes très influentes de la communauté sont réputées avoir des totems, des doublures 

animales qui deviennent très dangereuses à leur décès. Ces animaux errent dans le village et 

constituent un danger pour les populations errantes, puisqu’ils ne sont plus contrôlés par leurs 

doublures humaines décédées. C’est pour cela qu’à l’annonce de leur décès, il est très imprudent 

de se retrouver dehors, surtout la nuit.  

6. « Le dernier souffle avant la mort » 

Cette expression signifie « rendre une dernière visite à un mourant », lui donner un 

dernier repas, partager les derniers moments avec lui.  C’est un acte symbolique et significatif 

qui montre qu’on a de l’estime et de l’attachement pour une personne dont le pronostic vital est 

engagé. Lorsqu’une personne est dans un état critique et pourrait rendre son dernier souffle à 

tout moment, les personnes qui lui sont chères se précipitent pour lui rendre cette dernière visite 

avant qu’elle ne s’en aille, faute de quoi elles éprouveront un sentiment de regret. A l’ère du 
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numérique, à défaut d’une assistance physique aux chevets du lit du malade, on remarque de 

plus en plus des transferts d’argent, des appels vidéos, une sensibilité malgré la distance. 

7. « Il est guéri » 

Cette antiphrase est utilisée pour dire que quelqu’un a succombé à une très longue 

maladie. Même si la vie est toujours préférable à la mort, il y a des conditions pitoyables de 

maladie qui font que la victime et ses proches prient pour que terme soit mis à ses souffrances. 

Paradoxalement, en même temps qu’on souhaiterait le voir vivre aussi longtemps possible, on 

s’apitoie de son état de maladie. On attend le jour où le seigneur va le délivrer de ses souffrances 

en le rappelant auprès de lui. On dit alors qu’« il a guéri ». 

8. « Percer le deuil ». 

La mort, notamment des rois et des grands notables, est encore plus qu’un mystère, 

surtout à cause de leurs alliances totémiques avec des esprits de la nature. « Percer le deuil » 

d’une personne de ce calibre, c’est l’annoncer officiellement, le rendre public. Or, lorsqu’un roi 

meurt, personne n’ose l’annoncer ; personne ne pleure. C’est l’indignation et la tristesse, mais 

on chuchote seulement, jusqu’à l’annonce officielle. Celui qui annonce le deuil du roi doit payer 

un prix très élevé. Aux temps anciens, il quittait le village ; car portant une charge de souillure 

liée à cette lourde responsabilité. De nos jours, c’est plutôt un bélier qui perce le deuil du roi. 

Sur la place publique du royaume, les notables le battent jusqu’à ce qu’il pleure. C’est le début 

des lamentations pour arrêter le nouveau roi. Le roi est mort, vive le roi. 

9. « Annoncer le deuil ». 

C’est informer de manière respectueuse, hiérarchique et protocolaire les personnes 

concernées. C’est les convier aux lamentations. Conformément aux us et coutumes, « annoncer 

le deuil », c’est donner à chacun la place et le respect qui lui sont dus, faute de quoi cette 

personne ne se sentirait pas concernée par ledit deuil. Certaines personnes méritent qu’on se 

déplace pour aller leur annoncer le deuil à domicile. C’est aussi une sorte d’invitation ; car leur 

simple présence au deuil ou leurs témoignages peuvent donner une idée du climat social qui 

règne dans le groupe. Il n’est pas rare de remarquer l’absence d’une personne importante à un 

deuil et d’entendre dire qu’on ne lui a pas annoncé le deuil. L’annonce ici ne se limite pas à la 

simple information. Le canal et le respect associés sont pris en compte pour accepter ou pas 

cette annonce. Par exemple, appeler, envoyer un simple message à un responsable de famille 

ou envoyer un enfant lui annoncer un deuil important peut être considéré comme une annonce 

non faite, parce que mal faite. 

10. « Chasser le deuil » 
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Cette expression désigne l’acte de se dépêcher et aller au deuil le plus tôt possible après 

en être informé. Arriver aussitôt sur les lieux du deuil est une grande marque de respect et de 

considération pour les proches et la mémoire du défunt. Par contre, arriver tardivement au deuil 

ou ne pas venir du tout peut être source de rancœur. C’est pourquoi toute personne sensible à 

un deuil se précipite, abandonne certains de ses programmes pour aller rapidement témoigner 

sa compassion et adresser ses condoléances à la famille éprouvée. Jean Marie Tchegho relève 

d’ailleurs : 

Quel que soit l’âge auquel elle survient, la mort est toujours accueillie avec douleurs et pleurs 

nourris. Sa survenance est si pathétique et si marquante que toute la famille, toutes les relations et 

connaissances se sentent toujours spontanément mobilisés pour encadrer et consoler les proches du 

défunt. (Tchegho, 2009 : 45). 

 

À l’ère du numérique, et à cause de longues distances ainsi que des contraintes 

professionnelles, chasser le deuil se réduit de plus en plus à sa pure dimension symbolique. 

Beaucoup appellent simplement ou envoient de l’argent pour organiser les obsèques, le temps 

pour eux d’obtenir une permission d’absence de l’employeur ou de prendre des dispositions 

pour la garde des enfants pendant leur absence. 

11. « Saluer le deuil » 

« Saluer le deuil » signifie « visiter pour se rattraper », lorsque, par empêchement ou par 

toute autre contrainte, on n’a pas pu être au deuil pendant son déroulement. Saluer le deuil 

consiste à se rendre sur le lieu du deuil ou chez une personne concernée par le deuil, à son 

retour, pour s’enquérir des circonstances de décès ainsi que du déroulement des obsèques. C’est 

une visite qui peut être individuelle ou collective, selon que le défunt ou la personne visitée 

appartenait à une association ou non. Le but est de réconforter la famille éprouvée, l’encourager 

à accepter cette évidence et se préparer pour les funérailles. Il faut prendre la vie du bon côté et 

continuer d’avoir de bonnes raisons de vivre. 

12. « Montrer sa face au deuil » 

C’est un calque linguistique qui veut dire faire acte de présence ; c’est, par l’acte d’aller 

personnellement au deuil, manifester sa sociabilité et son empathie vis-à-vis de la famille 

éprouvée.  Ne pas montrer sa face au deuil, si c’est répétitif, peut paraitre asocial. C’est se 

montrer insensible face à l’épreuve de l’autre. C’est en ce sens qu’un proverbe Bamiléké dit 

ceci : « Quand le voisin crie, on ne met plus le feu dans la pipe » ; ce qui veut dire que les êtres 

humains se doivent une assistance mutuelle (Nana, 2014 : 36). Un autre proverbe va dans le 

même sens lorsqu’il dit : « si tu casses ta kola dans ta poche, tu enterreras seul ta mère ». Or, 

dans une société où tout est tontine, où chacun ne reçoit que ce qu’il avait donné, le moment 

venu, on peut se retrouver seul à son tour, si on n’allait pas au deuil chez les autres. C’est un 
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contrat social à responsabilités réciproques. Il faut noter cependant que l’individualisme qui 

prime davantage sur l’esprit communautaire limite son champ d’influence ; car d’aucuns 

préfèrent même ne pas ouvrir leur barrière aux voisins qu’ils considèrent comme étant des 

inconnus, malgré leur bonne volonté de socialisation.  

 

3.3. Lamentations, obsèques et inhumation 

Après l’annonce du deuil, une série de lamentations rythme les arrivées des proches, 

amis et connaissances, de jour comme de nuit. Les pleurs sont organisés et rythmés sans 

instruments.   

Le jour, des séquences de pleurs sont engagées à l’arrivée d’un membre de la famille, 

d’un ami du défunt, d’une proche connaissance ou sur l’initiative d’un membre éprouvé. La 

nuit, le deuil, ou à proprement parler, la veillée, se déroule dans une salle dépourvue de son 

faste éventuel. Le sol est tapi de nattes, et de feuilles sèches de bananiers servant de sièges et 

de lits pour les plus proches parents du défunt. La période de deuil va d’ailleurs au-delà de 

l’enterrement (Tchegho, 2013, 81). 

1. « Pleurer le deuil » 

Lorsqu’un proche est en train d’arriver sur le lieu du deuil, à partir d’une distance où il 

peut déjà faire entendre sa voix, il doit commencer à pleurer, faire couler les larmes, voire 

s’enrouler au sol pour montrer la douleur de la disparition de l’être cher. L’intensité des cris et 

des pleurs ainsi que l’attitude de celui qui arrive donnent une idée de la relation qui unissait les 

deux. Plus la personne pleure sans arrêt, plus elle montre qu’elle a perdu un être très cher, même 

si les grandes douleurs sont muettes !  

Par contre, ne pas pleurer à l’arrivée au lieu du deuil peut être interprété comme une 

indifférence, un manque de compassion, voire une complicité sur la mort du disparu. Il n’est 

pas rare d’entendre poser la question ou faire des remarques, avec étonnement, à un proche 

qu’on n’a pas vu pleurer ; « Est-ce que tu as pleuré ? ».  « On ne t’a pas vue pleurer ! » Le mis 

en cause est appelé à se justifier ou à corriger son erreur pour améliorer son image sociale. 

2. « Porter le deuil » 

Si « pleurer le deuil » est une alerte, un cri de détresse, « porter le deuil » est une réponse 

collective, une écoute active, une réaction. Porter le deuil c’est pleurer ensemble, de manière 

rythmée et synchronique, pour accueillir quelqu’un qui a commencé à pleurer le deuil. C’est 

compatir en pleurant avec lui pour partager sa peine, puis apaiser sa douleur. « Pleurer le deuil » 

et ne pas voir en retour les autres « porter le deuil » peut être interprété comme un rejet, une 
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désapprobation, une accusation. On pourrait se demander pourquoi celui-là fait semblant de 

pleurer, tant il était haineux du défunt. C’est dire qu’il n’est pas la bienvenue à ce deuil.  

3. « Descendre le deuil » 

Descendre le deuil est une action collective qui consiste à accourir vers une personne 

chère qui arrive sur les lieux du deuil et pleurer avec elle, de manière rythmée, en descendant 

avec elle, vers la maison du deuil ou vers la tombe. D’ailleurs, sur le plan architectural, les cases 

sont toujours construites en contrebas par rapport à l’entrée de la concession. On descend 

presque toujours dans une concession, notamment celle d’un notable ou d’une chefferie. Et 

inversement, lors des funérailles, c’est le mouvement inverse. On monte plutôt vers l’esplanade 

des lamentations qui se trouve toujours à l’entrée, en haut de la concession. 

4. « Asseoir le deuil » 

La terre chez les Bamiléké est sacrée. Le terme « Si » qui désigne la terre désigne en 

même temps Dieu. « Asseoir le deuil », dans la même logique du « deuil assis », c’est rester en 

contact avec le sol, avec la terre. C’est s’asseoir ou se coucher au sol du deuil. C’est rester en 

osmose, communier avec les ancêtres. C’est partager sa douleur avec eux. Si un proche ne 

s’assoit pas au sol ou ne se couche pas au sol du deuil, il s’attire d’abord un mauvais regard de 

la société ; puis s’expose à la malchance et la malédiction pour non-respect des us et coutumes. 

 

 

5. « Le sol du deuil » 

Le « sol du deuil » c’est l’espace aménagé dans la grande maison pour le deuil et les 

lamentations. Les proches du disparu ainsi que les connaissances qui lui sont chers y passent 

toute la journée assis, les jambes allongées. Avant, on couvrait le sol de feuilles sèches de 

bananiers pour s’asseoir et se coucher aussi. Cette pratique est de plus en plus abandonnée au 

profit des nattes et tapis modernes. Mais le principe reste le même : se rabaisser face à la mort, 

s’humilier, se priver du confort et conditions habituelles de couchage parce qu’on a perdu un 

être cher.  

6. « Les chants du deuil » 

Les chants du deuil désignent un ensemble de mélodies chantées en chœur pendant 

qu’on est au sol du deuil. Ces chants sont bien connus du public et bien maîtrisés par les plus 

anciens. Ils portent des messages de sensibilisation ou d’information du public sur le disparu. 

Les chants du deuil peuvent s’adapter aux circonstances du décès ou à la sociabilité du disparu. 

Celui qui l’entonne « porte le chant », véhicule des messages clés et donne le signal qui permet 
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aux participants de répondre « descendre le chant ». Les chants sont adaptés aux différentes 

causes du deuil. Au début, ils sont plus mélancoliques ; car la nouvelle brusque du deuil est 

encore très douloureuse. Au fil du temps, ils deviennent plus lyriques et visent à apaiser la 

douleur de la famille. Il existe également des chants de deuil spécifiques aux funérailles. 

7. « La maison du deuil » 

La maison du deuil est une maison une case ou une hutte de circonstance aménagée pour 

recevoir ses convives au deuil. Ceci est valable à la fois pour le deuil et pour les funérailles. 

Chaque membre majeur doit avoir sa maison du deuil. Toutefois, le tout converge vers la grande 

case familiale qui demeure la principale maison du deuil. Chaque membre doit y envoyer une 

partie de la nourriture et des boissons pour recevoir la grande famille et les autres invités. Ne 

pas avoir sa propre maison de deuil, surtout lors des funérailles, si on est déjà adulte, c’est rester 

enfant ; c’est un signe social de faiblesse. Or, chez les Bamiléké, tout enfant doit se battre pour 

ne pas mourir enfant, pour devenir homme, pour honorer son image et sa personnalité en cas de 

besoin. Faute de quoi il sera la risée de tous pour n’avoir pas pu renaître socialement (Kepgang, 

2024, pp 45-64).  

8. « La tenue du deuil » 

La tenue du deuil est un uniforme ou un habit spécial choisi pour rendre hommage à un 

disparu. L’uniforme du deuil est une pratique plus récente qui consiste à choisir un tissu 

quelconque pour identifier les plus proches du disparu. L’habit du deuil, plus anciennement 

utilisé, est une tenue de couleur précise véhiculant un message de deuil. Généralement de 

couleur noire, il est porté après les obsèques par les membres les plus proches de la famille du 

défunt. Lorsque c’est l’époux qui meurt, l’épouse porte le blanc ou le bleu pendant une période 

déterminée. Si c’est l’épouse qui décède, le mari porte le noir ou le blanc. C’est la phase du 

veuvage qui symbolise la privation et se termine par une cérémonie rituelle au cours de laquelle 

cette tenue est officiellement enlevée. Le conjoint éprouvé pourra désormais porter de nouvelles 

tenues et reprendre sa vie normale 

9. « La tête du deuil » 

« La tête du deuil » désigne ici les cheveux qu’on avait sur la tête à l’annonce du deuil, 

maintenus ébouriffés, non entretenus. Traditionnellement, celui qui perdait un parent, un enfant 

ou un frère ne devait pas entretenir ses cheveux (barbe y compris), jusqu’à une certaine phase 

du deuil.  La tête du deuil est identifiable par son aspect négligé.  C’est un signe de privation 

pour montrer qu’on est endeuillé. Dans les pratiques anciennes, il était même interdit de se laver 

jusqu’à la fin des rites de veuvage. A la fin, chacun se faisait raser entièrement les cheveux de 
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manière lisse, comme pour se débarrasser de toutes les impuretés du deuil. La tête du deuil se 

remarquait alors par une tête lisse ou de courts cheveux en train de repousser. On posait alors 

la question suivante : « Tu portes la tête de quel deuil ? » ou « tu as perdu qui ? » au vu des 

cheveux courts. De nos jours, la veuve ou le veuf se lave, se maquille très bien et porte des 

costumes de circonstance pour recevoir amis et connaissances.  La tête du deuil est de plus en 

plus une tête bien propre, bien entretenue, agréable à voir ; contrairement au passé. 

10. « Le jour du deuil » 

« Le jour du deuil » est un jour autorisé, un jour qui n’est pas interdit. Le calendrier 

traditionnel bamiléké contient des jours ouverts et des jours interdits. Il y a des jours où il est 

interdit de pleurer, quel que soit le mobile, même si une maison est en feu, la victime doit 

supporter sa peine et pleurer le lendemain. C’est l’art de se maîtriser et respecter les lois du 

village. Cela pourrait troubler la tranquillité des esprits qui errent ces jours pour surveiller le 

village. À Bangou par exemple, il est interdit de pleurer le jour Ditouo. C’est un jour réservé 

aux sociétés coutumières. On a vu plusieurs fois des citadins programmer des deuils sans tenir 

compte du calendrier du village, et se heurter à cette interdiction. Ceci vaut particulièrement 

pour les funérailles qui nécessitent une programmation. 

11. « Lieu du deuil » 

Le lieu du deuil, généralement appelé Yah, Yoh selon les villages, est un espace 

rituellement aménagé pour les lamentations. Dans les grandes concessions, il en existe 

plusieurs. Certains sont spécifiquement réservés au deuil du premier fils, de la première épouse, 

d’un enfant à bas âge. Le grand Yoh est dédié au deuil du responsable de la concession, d’une 

Mafo (reine-mère) ou d’une autre personnalité très influente dans la concession. Les lieux de 

deuil, généralement situés à l’entrée de la concession, sont des espaces sacrés définis dans 

l’architecture de la concession. 

12. « Jeter un corps » 

Cette locution verbale veut dire ne pas accorder de respect à un mort, dans la plupart des cas, 

les corps des personnes ayant eu une mort ignoble, une « mauvaise mort » (suicide, assassinat pour 

vol…) sont « jetés » dans un espace des bannis de la société. Ce type de corps est généralement enterré 

dans la montagne ou à la limite de la concession. Le but est d’éloigner l’esprit de ce type de mort afin 

que la famille n’en soit plus jamais victime. Dans ce cas précis, on ne pleure pas le mort et la famille du 

défunt quitte le lieu de l’enterrement immédiatement ou le même jour de l’inhumation. 

13. « Gâter un corps » et « armer le corps » 

« Gâter un corps » signifie le mutiler, le priver de certains de ses organes vitaux comme le cœur, 

le foie, la rate ou les reins, afin qu’il ne soit plus un être entier. Priver rituellement un corps de ses 
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organes vitaux c’est empêcher qu’il soit utilisé comme esclave dans le monde de la sorcellerie.  Cela se 

passe lorsque le décès survient de manière suspecte (accident, courte maladie, mort subite, etc.). La 

famille soupçonne la sorcellerie comme étant la véritable cause du décès. Alors, elle décide de « gâter 

le corps » afin que le sorcier mis en cause ne puisse pas jouir de sa proie. Et comme les morts ne sont 

pas morts, généralement, la famille donne au corps les moyens de se défendre dans l’autre monde contre 

ses bourreaux. On dit donc qu’on a armé le corps. On lui met dans la main droite une arme symbolique 

(un bâton par exemple) et lui donne la recommandation de détruire son bourreau sorcier dans un délai 

de sept jours. Généralement, dans ce délai, le sorcier présumé, s’il n’est pas super puissant, décède aussi 

brusquement. 

14.  « Enterrer à midi », « enterrer la nuit » 

Enterrer à midi ou à la nuit, c’est enterrer à la mauvaise heure, à une heure où circulent les 

esprits maléfiques de la nature. D’ailleurs, enterrer un corps, c’est le confier aux esprits de la nature.  

Or, il est admis que dans le cosmos, il existe de bons et de mauvais esprits. Midi, lorsque le soleil est au 

zénith, c’est une heure redoutable. Il en est de même pour la nuit où se promènent des oiseaux de 

mauvaise augure pouvant dévorer l’âme du défunt. C’est pourquoi les inhumations se déroulent 

généralement en matinée ou à défaut en après-midi. 

15. Enterrement-funérailles 

Ce nom composé explique une pratique de plus en plus courante, où les funérailles du défunt 

suivent immédiatement l’inhumation. Alors qu’en principe il faut un temps de trois à cinq ans, voire 

plus pour organiser les funérailles. Pour des raisons particulières, la famille décide juste le lendemain 

des obsèques d’organiser ses funérailles afin de clôturer définitivement le deuil. Cette pratique est 

récente car à cause de l’éloignement de certains enfants vivant loin de l’Afrique et parfois par soucis de 

limiter les dépenses dues à l’organisation des funérailles, on préfère coupler ces deux évènements. Pour 

les traditionnalistes, cette jonction est inadéquate car le deuil en pays Bamiléké comporte deux phases 

distinctes : « le deuil assis », qui va de de la mort à l’enterrement, et « le deuil debout », qui correspond 

aux funérailles. L’enterrement-funérailles est dichotomique car l’enterrement rime avec la dépouille ; 

c’est la tristesse tandis que les funérailles relèvent du registre de la joie, de la célébration du triomphe 

de la vie sur le mort. 

16.  « Balayer le sol du deuil » 

« Balayer le sol du deuil » est un acte symbolique qui met un terme à la phase du « deuil assis ». 

Trois à sept jours après l’inhumation, la famille « se lève du sol du deuil » après des recueillements et 

un repas commun. Tout en continuant à porter le deuil, les membres de la famille se débarrassent des 

impuretés du deuil, vident la maison du deuil des restes de provision qu’ils distribuent aux présents. Ils 

peuvent désormais reprendre leurs activités, avec la tenue du deuil, en attendant la programmation des 

funérailles.  
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3- LE « DEUIL DEBOUT » OU LES FUNERAILLES  

De manière générale, les funérailles renvoient à un ensemble de cérémonies accomplies pour 

rendre les derniers hommages à un adulte sainement disparu. Elles constituent une obligation morale 

pour les enfants du défunt, faute de quoi le disparu pourrait se fâcher et manifester par la malédiction 

pour motifs de funérailles non organisées. Dans ce cas, il faudra des rites d’apaisement en attendant de 

lever les contraintes liées à la programmation et de libérer son âme pour qu’il rejoigne ses ancêtres. 

Chez les Bamiléké, la norme voudrait que les funérailles se programment bien longtemps après 

l’enterrement ou selon la volonté de la famille endeuillée. Les funérailles relèvent du deuil debout. La 

famille a pris suffisamment le temps pour pleurer le disparu, apaiser sa douleur et penser à ce rituel qui 

a pour but d’accompagner son âme dans le royaume céleste des ancêtres.  Ce sont des pratiques 

séculaires avec des évènements clés, ponctués par des rites et symboles spécifiques. Pour Tchegho 

(2013 : 147- 148,149 150), 

Chez les Bamiléké, les funérailles désignent la dernière cérémonie publique organisée pour 

un défunt. Tous les défunts, sauf ceux victimes de mauvaise mort (suicide, noyade, 

incendie…), ont droit aux funérailles. Celles-ci ne se diffèrent que par leur ampleur et 

leur faste. (…) Une lecture attentive des funérailles chez les Bamiléké permet d’en déceler 

trois principales significations […] le dernier adieu au défunt, l’approvisionnement au 

défunt et l’accueil dans l’au-delà. 

 

Bien plus, Tchegho (2001 :109) soutient que : « en pays bamiléké, la valeur d’un individu mort 

se mesure à la dimension de ses funérailles, tant sur le plan de la participation, du nombre de tours de 

deuils organisés, que de la qualité et de la quantité des repas offerts aux invités. » Les funérailles se 

décrivent à travers plusieurs actions : 

1. « Programmer les funérailles » 

« Programmer les funérailles » n’est pas une tâche facile. C’est tout un algorithme qui consiste 

à examiner dans la grande concession les éventuels cas de funérailles en attente, se concerter avec les 

familles concernées, consulter les belles-familles pour harmoniser la date en tenant compte du calendrier 

traditionnel. On ne peut pas programmer les funérailles dans une concession tant qu’il y a un seul cas 

en attente. On peut aussi programmer des funérailles collectives pour l’ensemble des ayants droits en 

attente. Si ces funérailles concernent un grand notable, il faut des démarches à la chefferie pour en avoir 

l’autorisation. 

2. « Demander le deuil » 

La demande de deuil est une invite. Elle se fait avec des présents (igname blanc, pistaches, etc.) 

ou des enveloppes selon la catégorie de l’invité. A preuve, l’annonce du deuil à la chefferie ou chez un 

notable ne se fait pas de la même manière que dans la belle famille où on peut apporter un repas (mets 

de pistache, congrès), panier avec des cadeaux. Inversement, celui à qui on a demandé le deuil à temps 

se prépare en conséquence pour une participation active. Il pourra à l’occasion mobiliser des groupes de 
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danse, les tenues et accessoires traditionnels voire des moyens de déplacement. Demander le deuil est 

un appel à la mobilisation et à l’accompagnement de toute nature. 

3. Habiller son épouse (mariée) 

Généralement, pendant les funérailles, pour donner de la valeur à une femme mariée, elle est 

parée par sa belle-famille de bijoux (colliers en perles, bracelets), ceintures, chapeau et de vêtements 

traditionnels (ndop…) avant de faire son tour de deuil. Cette valorisation est fortement admirée et 

encourage toute femme à vouloir se marier afin de bénéficier des mêmes privilèges le moment venu. 

4. « Le tour du deuil » : phase décisive des funérailles 

Les lamentations du deuil et des funérailles se font en rangs circulaires. Les membres de la 

famille, les amis et connaissances pleurent en tenant un long tissu traditionnel Ndop appelé Kièdzeu en 

Bangou. Tout en formant un ou plusieurs cercles concentriques, au rythme des instruments de musique 

et des chants spécifiques, cette étape marque la phase décisive des funérailles. D’ailleurs, participer aux 

funérailles c’est faire le tour du deuil. A l’inverse, ne pas faire le tour de deuil signifierait n’avoir pas 

fait les funérailles. Les fautifs pourraient être contraints de les réorganiser à leur tour. La longueur des 

rangs du tour du deuil est un signe d’échec ou de réussite sociale. Plus le rang est long, plus le défunt et 

sa famille ont du prestige en communauté. C’est en ce sens que le roi de Bamendjou, Sokoundjou Jean 

Rameau (Cité de mémoire), disait que c’« est chacun qui doit faire comme le rang de son deuil sera 

long ». Ceci veut dire que c’est à chacun de préparer la grandeur de ses funérailles, par la polygamie et 

une descendance nombreuse, une richesse matérielle et avec une bonne image sociale.  

5. « Lancer le fusil du deuil » 

« Lancer le fusil du deuil », c’est tirer des coups de fusil pendant le tour de deuil. C’est à la fois 

un acte de grandeur, de prestige et d’aisance matérielle. Le fusil étant un outil de l’élite, seule une 

catégorie de personnes peut en posséder. En revanche, ceux qui n’ont pas leurs propres fusils paient 

chez le forgeron pour tirer un ou plusieurs coups selon leurs moyens, sachant qu’un coup de fusil coûte 

entre cinq cents et mille francs CFA. Chaque membre ou proche de la famille devrait tirer au moins un 

coup de fusil dans le vide. Cet acte est le symbole par excellence du triomphe de la vie sur la mort. Mais 

avec la crise croissante d’insécurité, cette pratique est de plus en plus contrôlée voire interdite pour 

l’administration afin d’éviter toute confusion avec les attaques terroristes. 

6. Le panier du deuil 

Ce synthème (unité lexicale) désigne tout présent (repas, boissons, carburant, fagots de bois, etc.)  

apporté par les convives. Cela se faisait dans un panier pour soutenir celui qui est en deuil. Cependant 

aujourd’hui à cause de la modernité et parfois la distance, ce panier est remplacé par une enveloppe. 

Quoiqu’il en soit, le panier du deuil est perçu comme une tontine. Dans chaque maison de deuil, une 

personne est désignée d’enregistrer les différents paniers du deuil. Cette liste permet au concerné de 

savoir à tête reposée qui l’a soutenu ainsi que la nature du soutien matériel. Cela sera pris en compte au 
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cas où ces convives bienveillants seraient à tour endeuillées.  De toutes les façons, le panier du deuil ne 

rentre jamais vide. Il faut le retirer. 

7. « Retirer le panier » de quelqu’un 

Ce synthème fait allusion à l’action de mettre en retour un présent d’une nature différente de ce 

qui a été remis dans le panier de la convive en guise de remerciements pour la participation. On prélève 

une partie du contenu du panier d’un tel pour mettre dans celui d’un tel. Au final, comme le disait 

Vigotsky, le deuil est une interaction sociale. Il se construit ensemble. 

8. « Le plantain du deuil » 

C’est un met spécial, voire obligatoire dans l’organisation du deuil à l’Ouest du Cameroun. Il 

est accompagné de la viande de porc ou de chèvre. De manière générale, le plantain du deuil est contenu 

dans le panier du deuil (kak wouh) ou dans une marmite. Il permet aussi de négocier auprès des musiciens 

afin qu’ils tapent bien ton tour de deuil. Chaque fils adulte doit préparer sa propre marmite de plantain 

du deuil, dans sa maison du deuil, pour recevoir ses convives. Les associations et groupes de danses 

conviées aux funérailles exigent chacun un ou deux marmites de plantain du deuil pour leur repas de 

participation, accompagnés de plusieurs casiers de bière et autres boissons. Le plantain du deuil est une 

sorte de communion à partager à tous les participants. 

9. « Percer la sauce » 

C’est l’action pour la famille du gendre de faire couler une sauce jaune rituelle emballée dans 

des feuilles fraiches du bananier pendant les funérailles. C’est un rituel de confirmation qui montre que 

la famille du gendre a rempli les conditions qui font de la fille dont on fait les funérailles du parent, une 

épouse de plein droit. C’est un rituel d’assurance et de parfait accord entre les deux familles. 

10. « Le deuil a donné » 

Cette phrase est un calque linguistique du ghomalá (Wou tsie). Cette traduction littérale « le 

deuil a donné », permet de marquer la satisfaction des invités à la cérémonie. Elle a pour synonyme, il 

a bien pleuré son défunt, de manière honorable. 

 

11. « Pleurer son mort comme une poule » 

Contrairement à un deuil qui a donné, c’est un proverbe qui signifie pleurer une personne 

disparue avec désinvolture ; que le deuil n’a pas donné. D’où l’analogie entre l’homme et la poule. Dans 

la plupart des cas, c’est lorsque l’organisation n’a pas été à la hauteur et les invités restent insatisfaits. 

12. « Clôturer les funérailles » 

Cette expression marque la fin des activités funéraires, c’est la victoire de la vie sur la mort qui 

symbolise la rupture avec le deuil. A un moment donné du tour du deuil, notamment lorsqu’on a arrêté 

le successeur pour assurer la continuité de la lignée, les participants cessent de pleurer et jubilent plutôt. 

On arrête les chants de tristesse au profit des mélodies et danses de célébration comme le Madjong et le 
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Lali. Ceci laisse la place aux animations diverses pour célébrer le triomphe de la vie sur la mort. C’est 

là le sens profond des funérailles. 

 

Conclusion  

Cette contribution avait pour objectif de montrer comment le français parlé permet de 

traduire le deuil et les funérailles en pays bamiléké. Le langage utilisé est fortement influencé 

par leur manière de penser. On peut dire qu’il y a isomorphisme entre la langue et la culture.  

Bien plus il était question de voir comment les pratiques funéraires s’adaptent à l’ère du 

numérique. Pour se faire, nous avons passé en revue le vocabulaire spécifique qui traduit le 

deuil à l’ouest… On se rend compte qu’avec l’écologie linguistique qui Cétudie les rapports 

entre les langues et leur milieu (société ghomalá dans le cadre de cette réflexion), il est créé un 

langage symbolique pour parler du deuil. Ainsi on peut conclure avec Calvet (1999 :16) que 

« les langues n’existent que par leurs locuteurs, elles sont réinventées, renouvelées, 

transformés, dans chaque interaction, chaque fois que nous parlons ». L’africanisation du 

français par les locuteurs ghomalaphones a pour corollaire la variation de celle-ci. Ce 

phénomène d’appropriation de la langue est une marque de vitalité du français en Afrique.  Le 

choix de l’aire linguistique ghomalaphone est un échantillon représentatif de ce qui se passe 

dans toute la région de l’Ouest Cameroun et même ailleurs. Cet état de choses crée des 

mutations dans la pratique du deuil à l’Ouest et arrive de ce fait avec un nouveau langage, 

preuve de la dynamique sociale. 
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